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1. 



AVIS AU LECTEUR. 



AR ces temps défolés d averfes continues. 
Le Sagittaire a mis fes flèches à couvert. 
Et, captif conmie vous, frères en faint Hubert, 
J'ai chafTé, dans ma chambre, aux vidons cornues. 




De mon léger butin le don vous eft offert 3 
Cefl un falmis rifqué de chofes faugrenu€s ; 
L'Amour même s'y voit, — phénix tombé des nues 
Qui ferait mieux le fait d'un braconnier plus vert. 






AVIS AU LECTEUR. 



Mais vous favez : hâbleur & chafTeur^ c efl tout comme. 
N'allez pas prendre au mot ces beaux exploits qu'on nonurn 
c4fflit à la raifon, 'Battue au fentiment ; 

Tout eft feint. — Le poète efl un dieu qui s abdique 
Pour complaire à vos goûts : vous Taimez quand il ment^ 
Vous ne le croiriez pas s'il était véridique. 



i" novembre 1875. 
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II. 



OUVERTURE. 




q4 lyre efi un crayon de deux fous, — nen déplaije 
o4ux archanges pinceurs de luths harmonieux. 
J"aime à le voir courir y libre & capricieux, 
q4u gré de/on humeur , après quelque antithèfe. 

Vans ces jeux i aventure oii mon cerveau sapaife, 
V imprévu fait fur gir mille traits curieux 
Que je fixe au papier y tantôt mal y tantôt mieuxy 
Sans nul art y & félon F heure bonne ou mauvaife. 



OUVIRTURt. 



V Éternel, f imagine , un jour de nonchaloir, 
(Avec les éléments Jouant fans le vouloir. 
Créa r homme au hafard, comme moi ce poème. 

S'il y regarde, il doitfe dire par injlant: 

« Dieul que ceft laid I mais, bah I qùïl vive tout de même! » 

— Je nai guère fait pire, 6» fen dis tout autant. 
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LE SPHINX, 



'q4T{C au poing y /affrontais la forêt qui recèle 
Tant de meurtres humains ^ four ds & myftérieux^ 
Quand m apparut y couché dans la pofe des Vieux ^ 
Le Sphinx<4moury moitié lion y moitié pucelle. 




« — éMonftre aux ongles aigus y à la douce mamelle y 
Tropofe ton énigme à £ autres curieux; 
Tour moi y f accours venger les mânes des aïeux I » 
— Et j allai droit à Lui y les yeux fixés fur Elle, 



lO LA BATTUE AU SENTIMENT. 

Lare bandé y dun hras fur fajufte tajfajjin^ 

Et voici : le dard fiffle^ 6*, trouant le beau fein, 

Jufquà moi fait jaillir ï écume purpurine. 

Elle y y portant la lèvre : « — Enfant ^ tu vifais bien ! 
zMais le fer enchanté seji trompé de poitrine y 
Et le fang que Je bois y regarde, ceji le tien! » 
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IV. 



TROP TARD! 



USSITOT quun erre nouveau 
S'éveille à la lumière humaine^ 
Deux fervantSy T (Amour & la Haine ^ 
Portent la main fur fon berceau. 




Le mien n eut pas ce double fceau ; 
Depuis mon aurore lointaine y 
Chaque jour qui luit me ramène 
Sous les coups du méchant bourreau. 



la LA BATTUE AU SENTIMENT. 

oifon implacable colère , 
Génie au pouvoir tutélaire, 
éAfave\'VOus donc abandonné? 

« — éMoi ? répond lange à tête blonde ^ 
Je nai quun tort : cejl S être né 
Vien après ta venue au monde. » 
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V. 



PHILÉMON ET BAUCIS. 




\EULS gardiens et un vieux temple oit le culte s oublie y 
Les deux arbres^ facris par de pieux récits y 
Qui furent autrefois ThiUmon 6* Vaucisy 
Se penchent F un vers F autre avec mélancolie. 

Quand t amour eufe U^it, de beaux fonges remplie y 
Fait voyager les Vieux dans les airs obfcurcisy 
Les cœurs emprifonnés fous ces rameaux durcis 
Exhalent cette plainte au fouffle qui les plie : 



14 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



« Voir y inertes témoins y gens fi* chofes pafjery 
Etyfe fentantfi près, ne pouvoir sembraffer, 
EJi'ilj à Jupiter I un plus noir maléfice ? 

Que réferve aux méchants ton cruel bon plaifir, 
Si tu gardes aux doux cet infernal fupplice : 
L amour éternifé dans ïimpuijfant défir ? » 
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VI. 



LES ASSISES DE LAME. 




E cœur mexcufe en vain : t aimer était un mal ! 
Je r allais oublier ^ mais le remords ni éclaire. 
éMa confcience en deuil vient Révoquer t affaire 
q4u huis'clos redouté de fon noir Tribunal. 

Lày Jîégent trois pouvoirs en conflit ordinaire : 
Un grave accufateur au timbre fépulcraly 
Un défendeur î office affeifentimentaly 
Un Juge fans appelyfouvent vifionnaire. 



l6 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



La caufe ejt expofiey & le Juge s'endort. 

zMon difenfeur aux vents jette fa plaidoirie, 

Et moi y pauvret y je tremble y incertain de mon fort, 

éMais voici quau moment oii Faccufateur crie : 
« Toint de pitié l ce crime a mérité la mort! w 
Le juge fe réveille y & dit: « Quon les marie! » 
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VII. 



VERBA VOLANT. 




\c4 bouche aux ferments s ouvre en vainy 
Ceft en extafe quon adore; 
Tel beau rranfport sefi cru fans fin 
Qui dans un baifer s évapore. 

Crois au difir qui me dévore y 
Soif i étrange 6* de furhumain, 
^naijanty plus ardente encore 
Des mille ivreffes de tonfein. 



l8 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



Le cctur ejt fort ; la chair fe lajfe. 
Quand tous nos fens demandent grâce j 
Lui s éveille y 6* crie : « à mon tour ! » 

eAinJi pajfant de Ta&e au rhe^ 
Je {entretiens en moi fans trêve. 
Folie augujie de F amour ! 



^ 




Kf C* 



VIII. 



CONTRE FORTUNE.. 




T1{IS d indépendance y 6* de près enchainéy 
Un jour y il s' était dit; « puifque la plainte eft vaine 
Faifons mieux; prouvons-nous y s il fe peut y que la chaîne 
Eft douce y & que la geôle eft un lieu fortuné. » 

^lorSy il vous chanta Sun ton pajionnéy 
Sage Hymeny Dieu grondeur de la Vertu hautaine y 
Et vouSy chaftes ébats tempérés de migraine y 
Et toi y Devoir jaloux à ton ombre obftiné. 



20 LA BATTUE AU SENTIMENT. 

Ce menfongey il ta cru, — ncdleipas enfourircy 
Il Ta cru y tout le temps quil a mis à F écrire ; 
tAîais le moment i après y il rien croyait plus rien. 

Hélas! nul ne ta pris auférieux, poète l 

Et celle qui y i aimant fans contrat y i aimait bien y 

g4 puni fur ton cœur cet écart de ta tête. 
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IX. 



PAGE INTIME. 




CriLS chantent Uurfecrety les oifeaux roucouleurs ! 
Ton amour naura vu^furfa chère bleffurcy 
C^Çi bouche venimeufe effayerfa morfure^ 
5^(7 banale pitié femer fes fades fleurs . ^ 

Ceft ajfei qiiune autre âme en garde la mefure^ 
Et que Tœil qui voit tout en ait compté les pleurs. 
S'il fut coupable ou nony Dieu le fait; fes douleurs 
Vont abfous du remords autant que de t injure. 



22 LA BATTUE AU SENTIMENT. 

^ais quoi donc ! au mépris des feux les plus touchants^ 
Ton nom ne vivrait pas, douce femme, en des chants 
Ou fe peuvent mirer tant d* autres, moins aimées^ 

Livre aux flammes ces Jeux iun caprice moqueur, 
Et tu verras fur gir^ de leurs vaines fumées , 
Cette page dif crête où f embaume ton cœur. 
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X. 



PLAISIR MÊLE. 



A MON AMI J. B. 




UIS QUE tu vas quitter notre fol bas & trijie 
Tour ces lieux où F air libre élargit les poumons y 
Oii tout eft haut &fierj les âmes & les monts ^ 
^miy je te confie une aimable tourijfe. 

Tu le connais y ce cœur iamoureufe & (fortifie; 
Son abfence me livre au plus fot des démons; 
zUfais cefi chérir pour lui titre que nous aimons y 
Qu ouvrir à fon ejfor notre bras égoifie. 



\ 



a4 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



// faut quen fon plaifir elle compte le mien ; 
Je garderai pour moi la peine qui s y mile. 
Dis-lui donc mon bonheur: monfouciy nen dis rien. 

Quand elle reviendra frapper au nid fidèle j 
Je veux cacher ma joie y & la tromper fi bien 
Quelle ne /aura pas que f ai pleuré loin d'elle. 



^^ 
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XI. 



SUR LE BEAU LAC. 



(impressions d'une touriste.) 




VR^le beau lac y rayé par la barque rapide y 
Où r aller eji joyeux y ou le retour eflfûry 
Dieu ! quon eft bierty bercée entre le double aiur 
'Du flot éblouiffant 6» de téther limpide! 

la Vie ejl en amour ! tout ejl beau I tout ejl pur ! 
^extafe emplit monfeiny ma paupière eft humide y 
Et je me fens pareille à cet oifeau timide 
Qui s' eft y au grandfoleily grifé de raiftn mûr. 



36 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



G4h ! lui, S il était là! comme il ferait éclore^ 
Dans fa fplendeur naïve y & plus vivante encore , 
La penfée endormie en mes fens enchantés! 

zMais feuUy f accomplis la courfe aventureufe^ 

Et tami de mon cœur tieft pas à mes cotés : 

mon Ame ! tiens bon! défend-toi d'être heureufe ! 



^ 



^^«^^^4yîy*Wwtw 



XII. 



LA ROUTE OU VONT TES PAS. 




\c4 route où vont tes pas ^ les miens lavaient tracée. 
éAf aigri le ciel en fête & le charme du lieuy 
*fy paffaiSy contrifté de ton dernier adieu ^ 
Et mon front fe courbait^ chargé de tapenfée. 

Je vois encore , au pied d'une cime élancée 
Oii ton pourrait tenter Tefcalade de Vieuj 
Un petit f entier vert y côtoyant ce lac bleu 
Vont il eji doux de faire, à deux, la traverfée. 



28 LA BATTUE AU SENTlMfNT. 

Une fleur était là y qui tombas m a parlé: 

ce Je fuis le mémento de T (Amour exilé! » 

Je temhraflai trois fois pour toi, deux fois pour elle , 

Teut'itre au même endroit t attend la fleur fidèle; 
l^eprends'lui mes haiferSy ou met les tiens fur eux, 
éMais^ laiji'la fleurir pour d'autres amoureux. 
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XIII. 



PAR UN DE CES MATINS. 




\c4 T{jin de ces matins où, des monts auxravines, 
Circule, tout chargé d'enivrante fenteur, 
Cefouffle du printemps y dont la tiède moiteur 
Entrouvre, mieux quun^fer, le fol 6* les poitrines, 

a/^us marchions, elle 6* moi, le long des aubépines, 
Heureux, /entant venir ta bénigne chaleur 
Ve nous plus que des deux, 6 foleil enjôleur 
Qui nés quun aftre mort pour les âmes chagrines! 



\ 



LA BATTUE AU SENTIMENT. 



Elle emhraffait la fleur y tipiy t arbre muet, 
Hélait T écho y mufait aux huiffons^faluait 
LinfeSey & difait : ^ frire » h toifeau qui s envole. 

Je la regardais faire y & fêtais fi content y 
Que fans la peur de voir ceffer la chère folle, 
zMoiy T homme férieuxy f en aurais fait autant. 
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XIV- 



DUO D'OISEAUX. 




HI'RÇtNJiELLE a dit : « L homme eft rajeuni 
Quand il me revoit croifant fur la plaine; 
Courrière £ avrils ma gaiti ramène 
La prière à tâme & les chants au nid. » 

« SMalgré vents & flots ^ Finflinâ du banni 
Dirige à coup fur ma courfe lointaine. 
Je fuis TEfpérance^ aile de la Teine, 
Et Je fuis la Foiyfens de t Infini, » 



)a LA BATTUE AU SENTIMENT. 

L alouette a dit: a éHfa part ejl meilleure ; 
Tu viens! fêtais là; tu fuis? je demeure ; 
Souffrance 6» travail font charmés par moi, » 

a Car je fuis loimoury ivreffe & martyre y 
Et quand le foleil de mon cœur rn attire y 
Je monte vers lui y bien plus haut que toi. » 
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XV. 



JE VOUDRAIS CONSERVER SES TRAITS. 




E voudrais conferverfes traits ; mais le modèle 
q4 beau fe préf enter fous maint afpeâ friand. 
Je puis non plus fixer ce Trotée ondoyant 
Quon ne f aurait faifir , au vol y une hirondelle. 

Vainement je la fais charmante: elle eft plus belle! 
Je lui donne F air doux: lefien eft plus riant! 
Vingt fois y f ai tout repris , complice impatient 
Vun art qui la trahit tout en sinfpirant d'elle. 



)4 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



Ve dépit y à lafin, f arrache & foule aux pieds 
L ébauche de malheur ; puis y trijleyjemajjlteds 
Devant le cadre vide où fa place ejt laijfée. 

Soudain^ tout sy compofe ; enfuaves accords 
La ligne à la couleur s^ allie. — c4h ! la penfée 
EJi un peintre divin ! Que ne prend-elle un corps ! 
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XVI. 



IL ME SOUVIENT D'UN SOIR. 




\L mefouvient dunfoir où y couché fur la grève ^ 
Je contemplais la mer y en fa férénitéy 
Doucement haletante y ainfi quune beauté 
Vont les flancs amoureux palpitent dans un rêve. 

Ondoyant 6* confus, fe fuccédait fans trêve 
Ce murmure des flots fi plein détrangeté 
Ou on dirait le foupir de la Terre, apporté 
Ves bords les plus lointains ou le foleilfe lève. 



}6 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



L oreille fur tonfein, tel Je fuis y écoutant 

La rythmique chanfon que fait ton cœur battant y 

Cette autre mer profonde aux abords déleâables. 

Si calme quil paraijfiy il en monte toujours 

fe ne fais quels concerts charmants & lamentables y 

Et comme une rumeur de lointaines amours. 



^ 
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XVII. 



COQUETTERIE POSTHUME 




[/c4!?'ÇD Je tiens dans mes bras F enfant qui 
ni eft fidèle j 

Et que fon cœur déborde y fr, tout énamouré ^ 
En plein bonheur y comme un oifeauy sefi efforé: 
« — Oh! laiffe-moi mourir àpréfentl » — me dit-elle, 

— Courir? & tufourisl Quel vœu sefi égaré 
Comme un papillon noir y mignonne y en ta cervelle^ 
Quen diraient ceux pour qui texifience efi cruelle y 
V amour fauxy le cœur vide, & le beau ciel muré^ 



38 LA BATTUE AU SINTIMENT. 



« — c4miy les Jours Hvreffe ont leur lendemain rrijie ! 
Je voudrais te f avoir y en mon rêve égoï/fe, 
Inconfolahle à [heure oit tu rejieras feul, 

Jeune 6» belle , aujourd'hui je mourrais Ji chérie I 
Comprends-tu^ te charmer y même fous mon linceul. 
Serait le dernier mot de ma coquetterie. » 
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XVIII. 



LA-DESSOUS!... 




Uc4St^ la (Sifort f notre heure eft écrite) ^ 
Clora ma lèvre & fon fecrety 
Ta chère mairiy d'un drap difcret 
zMe couvrira y fuivant le rite. 

Et je te vois y pâle^ interdite , 
Contempler comment apparaît 
Là'deffouSy ce quon adorait. . . 
!^en fais rien ! cette vue irrite. 



40 LA BATTUf AU SENTIMENT. 



Tufongerais quaux Jours paffés 
Vans t ardeur des bai/ers preffes 
Je iétreignaiSy effarouchée ; 

Et ton cœur tie comprendrait pas 
Que y te fentant fur moi penchée ^ 
J*héjite à i ouvrir mes deux bras. 



^ 



-^ — , 




XIX. 



BARBARIE NOSTER ABUNDAT AMOR. 




OéMiS\fE un bourreau rufi qui tend à fa viâime 
V embûche cCun grief aux détours captieux ^ 
Je taccufey 6» je mets un art très-précieux 
o4 te prendre en défaut fur ta penfée intime. 

Véfends'toi! n as-tu pas ta fierté légitime y 
la pâleur de ton front y les larmes de tes yeux ^ 
Et ces bras que tu tords en attejiant tes Vieux^ 
Et ces baifers qu hier f aurais payés J*un crime? 



42 lA BATTUE AU SENTIMENT. 



Ton tort, ceft mon amour l fans quelque orage au ciel. 
Vois combien le soleil aux fleurs ferait cruel; ' 
Ceft raifon qùà travers t ondée il leur fourie. 

c4infi du cœur. Tour lui, chérir vaut torturer. 

Et le mien ne sapaife en fa chère furie 

Que par le doux remords de i avoir fait pleurer. 



^ 



ji^ 4^ itc itf ^ jti ilkL ill^ lir :d!ii ^ dk làg ^ lit ^ létt lâi 



XX. 



TES YEUX. 




^^^^^^^^E S yeux ont les ardeurs des midis, quand il tonne 
Sur le front de tÈté fuperbe & châtié, 
— 1{éve'tu d'un délire orageux, expié 
Tar ces coups foudroyants dont T ironie étonne ? 

Tes yeux ont les langueurs de ces aubes i automne 
Oîi le foleil pâlit, dans les brumes noyé. 
— H^e-tu iun bonheur doucement ennuyé 
Vans les bras parejfeux d'un amour monotone ! 



44 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



Tes yeux laiffent percer ^ fous leur cil velouté^ 
La candeur des enfants y la feinte humilité 
Des efclaveSy la morgue infolente des maîtres. 

Tes yeux ont la couleur des aciers bien trempés ; 
Glaives i acier font-ils ^ qui ne difenty les traîtres y 
ChQi ceux qù ils frapperont y ni ceux qiiils ont frappés! 



^ 
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XXI. 



FAUSSE SORTIE. 




\'É Tl{Epas Tun à F autre ^ ainfi que F ombre au corps y 
En tout temps, en tout lieu, fans fil quife relâche. 
Sans liens étrangers tirant le cœur, fans tâche 
c4 remplir fi ce neft en i intimes accords. 

Quel fupplice ! On s épie, onfe cherche des torts. 
Le doute arrive; un mot irrite, un gefie fâche; 
P«w on fe dit quen fomme on ejt fou, que cefl lâche 
Tiefouffrir, quand on peut, Sun coup, hriferfon mors. 



. I 



46 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



i 



G4ujfi sejt'onjuré de fe Juir — tout à t heure ! 
q4u bout d'une querelle où le plus méchant pleure. 
On va fe dire adieu, cette fois fans merci, 

éMais la main tient la main, t ail plonge en t ail farouche , 

La bouche courroucée a rencontré la bouche. 

Et — Ton s aime trop bien pour fe quitter ainjl ! 
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XXII. 



SEMETIPSIUS ARTIFEX 




E la laideur abjeâe à la pure beauté 
V échelle a des degrés dont le nombre épouvante; 
éMaiSy fiâion fuave ou chimère énervante. 
Tout y quelque part dans titre, éclot réalité» 

Magicienne unique, en furprifes favante, 
^^ture! tu nous tiens par un fil enchanté! 
C^ que r homme imagine, en fon cerveau hante, 
"H^eft que le fentiment dune forme vivante. 



48 LA BATTUE AU SENTIMENT. 



f ai peuplé ma penfée, ainji quun vafte ciel, 

Tf enfants aux ailes ior, i archanges , ponant glaive^ 

T)e vierges aux doux yeux ^ à la lèvre de miel j 

Eh ! qui me dit quà [heure où le Temps dot fa trêve y 
o^Çptre âme y pour fa peine oufon bien éternel, 
S^ira pas s incarner à Jamais dans fon rêve ? 



^ 
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XXIII. 



LE VICTIMAIRE. 




E facrificaieur marque au front la ginijfe 
Quil immole auxDeJlinSyfes ennemis anciens, 
c4injîje tai marquée au cœur; tu rn appartiens y 
Vi&ime de T (Amour y mon culte fi» mon délice I 

Chair ardente y à qui plaît fextafe du /upplicCy 
(Au-devant du couteau de toi-même tu viens ; 
Efprit que f ai dompté y tu baifes tes liens; 
zMes Vieux n auront pas eu de plus chej^facrifice/ 



)0 LA BATTUe AU SENTIMENT. 

Ce quen ton corps Je cherche ^ attentif ajfajjin y 
Ceft Fejfence de toi, rame, principe &fn ; 
zMais qui fait! Si la zMort me livrait cette flamme ^ 

Teuuitre je voudrais dune autre volupté: 

Tourmenteur éternel y éternel tourmenté, 

Ceft ton corps que /irais pourfuivre dans ton âme ! 
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XXIV. 



MUTA VOLUPTAS. 



U le dis, /en conviens , jefuis capricieux. 
éMa penfée eft à moi dans fa fougue infinie ^ 
Et je n admets fur elle aucune tyrannie ^ 
Vint-elle de T amour le plus impérieux. 




^s-tupris de mon caur & pris de mon génie 
Ce qù il faut pour calmer tes défirs curieux^ 
Laijje-moi regagner ce ciel myftérieux 
Où je fais à mon gré le nombre & f harmonie. 



5a LA BATTUE AU SENTIMENT. 



c5lf(f voyant recueilli^ tu me Juges boudeur y 

Et y tout près (ï en pleurer, tu railles ma froideur; 

o4h I que tu connais mal ce grave enfant qui iaime ! 

Tauvrejaloufe ! alors que tu me crois abfenty 
Comme un Dieu Je i emporte en mon rive puijfanty 
Et làyfeuly je Jouis de toi y malgré toi-même. 
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XXV. 



NON EST HIC, RESURREXIT. 




\E /offoyeuTy morne y 6* la tête bajfij 
Entre en mon cœur y 6*, T ayant mefuréy 
Sa bêche y creufe une fi large place y 
Quun géant feul y peut être enterré? 

Trou formidable l il en tient tout tefpace! 
Couchei ici mon o4mour expiré I 
Ombres ({hier y le défunt qui vous chajfcy 
Veut dormir feul en ce lieu retiré! y> 



54 LA BATTUE AU lENTlUENT. 

Vans ma poitrine à Jamais refermée ^ 
1{epofe en paix y 6 cendre hien-aimée I 
Cruel penfer I fi f allais niabufer ? 

Si mon e4mojiry tandis que Je le pleure y 

7{effufcitait ailleurs fous un haijer! 

— Tout mort s en va ; le tombeau feul demeure! 



^ 
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XXVI. 



LASSATA, SED NON SATIATA. 



(d'après une pensée de l. walthek.) 




os grandes pajfions connaiffent les dégoûts. 
Chofe trijie à penfeTy ceji tâme la plus tendre 
Quilesfent mieux; unfouffle y peut faire une cendre 
Dm pqfé le plus pur^ des liens les plus doux. 

QuêteS'VOus donc y retours implacables y qu engendre 
La foif iinaffouvi fi dévorante en nous? 
On dirait les fureurs foudaines Sun jaloux 
Sur T objet convoité quil ne veut plus attendre. 



f6 lA BATTUE AU iENTIMENT. 

Tour moi y Je te perdrai fans plaintes ni regrets y 
bonheur y toujours lointainy mime quand de plus près 
Tu rafes t idéal de la vif ce humaine ; 

Trivé du bien parfait que mon cœur a conçuy 

f accepte y oimouTy ton legs dérifoire: — la haine y 

'B^ge des fens trompes 6- dufonge déçu. 
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XXVII. 



QUI SAIT?... 




\Uq4!7^<QT) t agonie a fait ^ dune face vivante^ 
Un mafque affreux y cachant aux regards du dehors 
La lune intérieure où vertus & remords 
Sont aux prifes parmi tangoijfe fr t épouvante; 

Sait-on ce que devient, à cette heure émouvante, 
Vendormeufe V^ifon qui nous rendait Ji forts ? 
(Aux rayons ahfolus du grand foleil des morts, 
Lève-t-elle fans peur fa lampe décevante! 



58 I.A BATTUE AU SINTIMENT. 

ô< ce moment, peut-être y écrafi de clarté, 
Ton amour qui pour lui voulait tlmmenfité. 
Invoquera la Sf^it,fombre in pace du Crime; 

Et ton âme y plongeant, four de au plus cher appel. 
Dans un fupréme adieu m enverra de Tahtme 
Son cri défefpéré de reproche étemel ! 
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XXVIII. 



IN SOMNO AETERNO... 




\^q4V^GE fonnait là-haut la trompe duréveil. 
La terre avait vécu ; fous t antique poujière 
Tout s animait; les morts ^ afpirant la lumière ^ 
Veux par deux s'envolaient dans un rayon vermeil. 

Cependant, le front lourd de langoije dernière y 
La mainfroiffant lefein, tœil chargé de fommeil, 
Des ombres que f aimai , pâles , fous le foleil 
S'avançaient, Vune dit: a Heurtons! cefl là fa pierre. » 



6o lA BATTUE AU SENTIMENT. 

Et fouiain f entendis un lamentable chœur 

De voix criant: « ^nds-moimon cœur! rends-moi mon cc^ 

Voici t heure où chacun reprend fa vie aux autres. » 

— Femmes y ouyre\ mon flanc ; fouillr[-y fans frémir, 
Tartagei'VOus ce cœur fait de la chair des vôtres ; 
7{^ermei ^^^^ ^^ tombe y & laiffei-moi dormir! 



^& 
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XXIX. 



LIBER ESTO 




)Itu veux être heureuxyfois libre I — tous les fers 
U^ontpas été forgés fur ï enclume bruyante ; 
Il eft des nœuds de fleurs dont t attache attrayante 
iMieux qu entraves d'airain martyrifent les chairs. 

Si fine f oit la main quon te tendra; fl clairs 
Soient les yeux qui i ont vu rougir ; fi fuppliante 
Soit la voix qui dira ton nomjfifouriante 
Soit la bouche appelant tes baifers les plus chers; 



Taffè S-fuisI — Si ta main de force eft retenue 
Coupe-la ! — Si le piège en us yeux sinjtnue, 
o4rTacke-les I Le membre amputé peut guérir. 

i^ais fi ton cœur sefi pris en dépit de toi-mime. 
LaiJJe ïefpoir, &• fais ta prière fuprime ; 
Condamné de toimour, tu n'as plus quà mourir i 



XXX. 



AU POÈTE JEAN TISSEUR. 



1^^^%^^^'^ ^^ fnoijfon du "Beau nos pans furent pareilles; 
' '^ (Sifais Tandis quà tous vents Je gafpille mon grain 

Ta iMufe théfaurife^ 6» tu le tais en vain : 
Ce neji plus le fecret des yeux ^ ni des oreilles. 



vîiiÈS 



oAmiy t(Art eft à tous ! Vu loyer de tes veilles y 
Crois-moiy ne charge pas le douteux lendemain ; 
Dieu fit y pour les donner de la main à la main. 
Et ïor de la penfée &> le miel des abeilles. 



S 



66 lA CHASSE AU BADINAGC. 

Tartage-nous ces biens qui tentent les larrons; 
De grand cœur, à ce prix, nous te difpenferons 
Ve mourir, — tolérance entre nous ajfei rarel 

Sinon, toi mort, les tietis, tardivement contents. 
Se diront ce quon dit au convoi d'un avare : 
a Enfin, nous héritons I Certes, il était temps ! » 



^ 




XXXI. 



LIRE M'ENNUIE. 




/3^f m ennuie ; on écrit tant! 
Gros des œuvres de tout le monde , 
// lieft pas de fot qui ne ponde 
Son petit tome palpitant. 

Je fais trop là ce qui m^ attend ! 
Le trait finaud y la phrafe ronde y 
Et lintarijfahle faconde y 
Etfurtout le gefte important. 



68 LA CHASSE AU BADINAGE. 



Ceft un falon de douairières 
Où la bouche fait des manières^ 
Où le mot noferait broncher, 

"Bureau iefprity 6 livre honnête ! 
Vas au diable ! Je vais chercher 
Vu bon sens qui ne fait que béte. 
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XXXII. 



DISTRACTION. 




'EST dit, je me mets en voyage. 
Tous mes créanciers font payés, 
Certains yeux que f aime, effuyés, 
zMes amis haifés au vif âge. 

En route ! faiy dans mon bagage, 
Tlumes, crayons, riens variés, 
Et, pour les moments ennuyés, 
SMon Horace, îami du f âge. 



70 LA CHASSE AU BADINAGE. 

La ville eft loin ; vive les bois I 
éMaiSy tout à coup y Je m aperçois 
Quen mon itourderie extrême,,. 

Quai-je donc oublié là-bas ? 

— Teu de chofe, oh l rien que moi-même ; 

Tant pis! — Tant mieux! hâtons le pas. 
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XXXIII. 



SIMILIA SIMIUBUS.. 




[/o4!7^(P Stature me fit y elle venait ^ Je crois y 
De mouler quelque femme à la vertu fragile ; 
Elle aura fottement mile dans mon argile 
Un peu du limon doux qui lui reftait aux doigts. 

Quel tort ne m'ont pas fait, près de la gent virile y 
SMes entraînements fous y mes retours maladroits y 
^e$ caprices iun jour y iune heure quelquefois y 
^a pente au délicat y mon mépris de t utile ? 



72 LA CHASSE AU BADINAGF. 



Beauté! voilà pourquoi tu me tins toujours cher! 
S^ous avons des rapports communs d'âme & de chair, 
Injfinâifs fouvenirs d'une étroite alliance. 

Toi y voulant tout f avoir; moi y fâchant tout ofer. 
Chacun de nous dans F autre a vu fa confcience : 
Dès lors ce n* était pas la peine de rufer. 



«& 
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XXXIV. 



PETITE LAME AIGUË ET FINE. 



ETITE lame aiguë 6* fine 
Tlus riante quun œil ({amant, 
Tlus fplendide quun diamant, 
flus pénétrante quune épine, 




Que me veut ta pointe mutine^ 
Et pourquoi y depuis un moment, 
Comme à fon pâle tend T aimant, 
Va-t-elle ainfi vers ma poitrine ? 



74 LA CHASSE AU BADINACE. 

'Rentre au fourreau ; finis ce jeu ; 

Tour me tenter il faut fi peu ! 

Un rien, — ta piqûre efi mortelle ! 

Celle que faime fe dirait 

Que je me fuis tué pour elle y 

Et Dieu fait comme elle en rirait! 



^ 




XXXV. 



LORATOIRE. 




0!7^ oratoire^ 6 repentie^ 
Jette à ma Foi de grands défis! 
Il tiy manque ni crucifixy 



V^ bonne odeur de facriflie ; 



zMais quelque Q4mour aux airs confits 
c4£e\ tendrement s y châtie , 
Et fi ta chair eft amortie ^ 
Le Ciel rien a pas les profits. 



76 LA CHASSE AU BADINAGf. 



S^eft-elle rien quune hypocrite, 
Celle qui tient, dans Teau bénite , 
Son Démon chajiement niché, 

Et dont tâme, ahime de feinte, 
Torte, à textafe du péché ^ 
Lonâion d'une chofe fainte? 
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XXXVl. 



ME, ME, ADSUM. 




'ÉCHg4 1{TE aux reins y cUfonfieur le éUfairey 
Le neifur des Codes Jaunis y 
Vit : a tMoi^ la Loi y je vous unis ; 
Tour le refiey ceft votre affaire. » 

Létole au couy le prêtre aujlèrey 
Citant des textes infinis y 
Vit : a éMoiy la Foi, je vous bénis ; 
Tour le furpluSy ceft un myftère. » 



78 LA CHASSE AU BAOINAGE. *' 



Or y voilà quaufeuil du faim lieu y 
Certain enfanty beau comme un Dieu, 
# Crie aux époux: « Quelle folie! 



Vous vous êtes paffés de moi ? 
éAfais moi y toAmouryJe vous délie; 
Je ne connais ni Foi y ni Loi, » 



^ 
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XXXVIl 



SONNET D'AOUT. 




i'o4 U^BE eft volcan; midiyfournaife. QAoûtfait éclore 
Comme un embrafement le baifer de Tété ; 
Il ruijfèle des deux y écrafante clarté; 
Vhorifon le déchaîne y orageux météore. 

Que faire y par ce temps de chaleur qui dévore? 
S étendre au cours de TeaUy dans un bois écarté y 
tandis que fur le chêne y en dôme frais voûté y 
la cigale emplit F air de fa note fonore. 



8o lA CHASSE AU BADINAGE. 

Juftementj au ruifeau voifiriy Sun pied léger y 
Voici éAf argot qui courte furtive, fe plonger. 
Si f allais dans f on bainfurprendre f étourdie? 

t^nl brûle qui voudra près Sun brajier pareil! 
Je ri ai vu que f es yeux y &> je tiens le foleil 
Très-débonnaire y au prix de cet autre incendie. 



«& 
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XXXVIII. 



SONNET DE DÉCEMBRE. 




'HIVEU^ eft là. Loi/eau meurt de faim; 
thomme gèle; 

Taffe pour t homme encor; mais toifeaUy c eft pitié! 
Vans uti houquiti rotigi des rats plus quà moitié' 
fai lu qu il paie aujjt la faute originelle. 

La bife a mangé tair, durci le fol, lié 
lesTuiffeaux. — Temps propice aux heureux I La flanelle 
Us couvre ; au coin du feu le feftin les appelle ; 
^ais les autres ?.. . Sans doute ils auront mal prié! 

6 



8j la chasse au BADINACE. 

Le foleil difparait fous la brume glacée; 

Cefi Taâeur des beaux jours qui y la toile baiffie^ 

Tripare fa rentrée au prochain renouveau ; 

Et y tandis quon grelotte, il vient, par intervalle, 
^garder plaifamment, Tail au trou du rideau, 
La grimace que fait f on public dans la f aile. 
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XXXIX. 



L'ENNUI NAQUIT UN JOUR... 




01^ ami nia fouri ; fai fend ma poitrine 
Trejfaillir comme au bruit if un carillon Joyeux. 
SMon amie a fouri; fur mon cœur anxieux 
^pajféje ne fais quelle étreinte chagrine. 

Si mon ami parfois a des pleurs dans les yeux y 
Ceft ma propre douleur quen fon fein Je devine ; 
Quand Je vois mon amie en larmes y /imagine 
Toute peine y excepté celle qui m^ atteint mieux 



84 LA CHASSI AU BADINAGC. 

Luiy ceft un beau Jour franc y devant qui tout éclate ; 
Elle y une f ombre nuit y rageufe 6* fcélérate ; 
La nature pour eux ne fit rien à demi. 

zMais quoi? toujours t orage y & toujours [accalmie! 
[hQepuiS'Je unfeul infiant ditefier mon ami? 
t^^puis-Jey une heure entière y adorer mon amie ? 



^ 
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XL. 



SACRA PROVIDENTIA. 



£ FeaUy de teauy toujours de Teau ! 
— Un beau temps de loir 6* d ermite ! 
Jefonge à vous que rien n abrite y 
'Bohême & chien faute-ruijfeau. 




Qui îieji pas content ? Ceji foi/eau. 
Devant la porte y 6* vite y & vite y 
Sème un peu de grain y ma petite. 
Et drejfons la table au moineau. 



86 LA CHASSE AU BADINAGE. 



// vient, pépie f & te fait fête; 
éMais de fon coin le chat le guette; 
Veux-tu fuir, méchant garnement i 

Un guet-apens , quelle impudence ! 
Il nous manquait cela, vraiment. 
Tour imiter la Trovidence ! 



^ 
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XLl. 



EN LISANT PÉTRARQUE. 




MGE à page y le cœur plein de raviffementSy 
De Tétrarquey hierfoiryje lifais le poème; 
Or y un doute me vint: lorfquà ce point ton aime 
Se peut-il quon ne f oit payé que de tourments^ 

Soudain y m' apparut Laure en fa beauté fuprime y 
Telle quelle eji dépeinte en maints fonnets charmants, 
« — Laure y de grâce y au nom dufalut des amants y 
Du mot de cette énigme injlruijei-moi vous-même. » 



88 lA CHASSE AU BADINAGE. 



a Tétrarque a-t-il de vous reçu le doux merci i* 
ce — o^Q)n! ce but envié fut fon moindre fouci ; 
Vans la femme adorée il pourfuivait la Gloire. » 

a — Vous y du moins y taimie^vousl » — zMoins quon 

na dû le croire; 
En amour y cejl lofer y non F aveu qui nousplait ; 
Il le chantait trop bien : que ne fa-t-il mieux fait i* » 
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XLII. 



DANS LA BRESSE AU SOL GRIS 




c4S^S la ^Brejfe au fol gris coupé Jt étangs limpides y 
Saint Hubert afouvent ri de me voir chaffer; 
Car le râle me nargue enfes crochets rapides y 
Et le lièvre^ bien coiy me regarde pajer. 

Un Jour y las & fourbu^ les flancs du carnier vides j 
Je ni étendis à F ombre & cejfai de penfer. 
Veux bouleaux balançaient fur moi leurs voix timides y 
Et je crus les entendre en ces mots converfer : 



(>0 lA CHASSE AU BADINAGE. 

o — ComprendS'tu, difait Furiy qùon fait qffei poète 
Tour venir défi loin dormir, 6* quon s^ entête 
o4 pourfuivre un gibier quon veut ne pas tenir? » 

Et r autre : « — ^on avis eft que cet imbécile 

Eimuyi de fa femme y aura quitte la ville 

Tour s ennuyer tout feuly fi* tien pas convenir. » 
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XLllI. 



CI GIT. 



minuit, s'ouvrent les tombeaux. 
Les morts y au dernier coup de t heure ^ 
Défertant leur noire demeure. 
S'en vont voifiner fans flambeaux. 




Entendez-vous le vent qui pleure 
Tarmi les croix & les rameaux * 
5S(V)n / ceft foupirs de tourtereaux. 
Et bruits de lèvres quon effleure. 



^2 LA CHASSE AU BADINAGE. 



^ais tauhe a blanchi le clocher. 
c4lerte l il faut vous recoucher 
Sous tépitaphe de vos pierres. 

Dans le fouci Sun rende\-vous ^ 
D^alle\ pas vous tromper de bières y 
Femmes fidèles, bons époux ! 



^ 
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XLIV. 



HOMO UNIUS LIBRI 




EL dévot ne /aurait y ailleurs quenfonpfautier, 



Epeler fa prière. o4inJi prend-on coutume 
Tfunfite oit Ton revient; maint efprit ne s allume 
Quà fon heure, en fon jour y en fon lieu familier. 



Tourrais-Je vous trouver dans un autre encrier, 
Sur un autre pupitre, au bout dune autre plume, 
Tetits riens agaçants dont /emplis ce volume, 
Devant certain portrait qui femble m^ épier ? 



94 LA CHASSE AU BADINAGE. 

tAîon cœur aujfi, Je penfe, a pris des habitudes ; 
Il fait f on douxfouloir & f es fortes études 
Tfun petit livre à lui dont il tient chaque mot, 

Graves gens qui rie^y life\ donc dans les vôtres ! 
Comme on ferait fervent, fi y pareil au dévot y 
V^l ne f avait aimer dans le texte des autres. 
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XLV. 



ARDELIO. 




I O U1{I1{E en permanence, œil remuant , teint rofe. 
Il eft tout feu y tout flair y & tout aétivité; 
Se croire iniifpenfahle eft f on infirmité: 
Flexible y il sinfinue; éconduit, il simpofe. 

Que ri a-t'il pas prévu! De quoi neft-Upas caufe! 

Quel progrès na-t'il pas y lui premier, médité? 

Tu ne ien doutais pas, trop ingrate cité, 

Sans lui, tout te manquait, — - mime quelqu autre chofe. 



96 LA CHASSE AU BADINACE. 

o4h I T ardent balayeur iahus I De près y de loin^ 
Il en cherche y il en trouve y il en crée au hefoin ; 
Et quel rififteraity écrafé Sun volume ? 

V^ vous frottei pas lày gens en quête (Te/prit: 
Ce quil tient à la main, du moment quil écrit y 
Tourrait être auji bien un plumeau qu une plume. 
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XLVI. 



UN DIPLOMATE ACCOMPLI. 




le voir s agiter, pref que fans embarras y 
On le croirait de chair & ios, cet automate , 
17^ était le cœur abfenty certaine gine aux bras, 
Et la rigidité du cou dans la cravate. 

Des rejfbrts compliqués meuvent, de haut en bas, 
La poitrine, les reins, les poumons & la rate; 
EJl-il complet dC ailleurs f vu fa figure ingrate, 
Ceft de quoi la beauté ne s informera pas. 

7 



98 LA CHASSI AU BADINAGE. 

— ■ f 

Ufia confiruit à faire un peu de tout y à tendre 

Un peu partout; quil veuille ou monter ou def cendre ^ 

V intime jeu fe prite à des calculs très-fins, 

éUfais s il parle, malheur! Le micanifme louche 
Trahit les trucs fecrets, fr Ton fent que la bouche 
D^eft quun tube chargé d'une phrafe à deux fins. 



^ 






XLVII. 



NAÏVETÉ 



s 



£/v{?£x bien ce monfieuri ceft mon meilleur ami; 
Tour luiyfyfuis toujours, toujours, entends- 
tu, Ufe? 

Tu me réveillerais fi fêtais endormi, 
^^ fi j^ fors, dis-lui la route que f ai prife. » 

Life, niaife en tout, ne îefi pas à demi, 
^^tre homme, à peu de Jours de là, prend une crife 
Et meurt fans fouffter mot, ce dont Life a gémi ; 
^ref, le cortège arrive; on le porte à Téglife. 



^ - ^ 
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lOO LA CHASSE AU BADINAGE. 

Survient le tendre ami. a — Life, ehl vite l ouvre-moi ! 
Ton maître doit m' attendre, il s en fait une loi; 
!7^us rirons de bon cœur ; /ai mafoirée entière. » 

Et Life de répondre : a — Oh ! qu il fera content ! 
SUfais, voye\ le guignon, éMonfieur fort à Tinftam; 
Coure\l vous Tatteindre\, je penfe, au cimetière, » 



^ 
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XLVIII. 



NI ICI, NI LA. 



LE VOÈTE. 



ES Jours compris font révolus ; 
feteiy n importe où y mapoujjière; 
Toi, monàmejapriformière, 
Va fuhir tes deftins voulus. 




UoAO^B, 



Tour avoir mal fait ma prière , 
Je n'irai pas che\ les élus ; 
V enfer ne me veut pas non plus: 
Un prince occupe ma chaudière • 



lOa LA CHASSB AU BADlNAGf. 



LE VOÈTE, 

Ceft tant pis! car /ai bien aimé. 
Et le Viable eût été charmé 
Vu récit de ces folles chef es. 

Cejt tant pis! car f ai bien f ouf ert, 
Et les o4nges m auraient offert 
Le baume de leurs lèvres rofes. 



«& 






IL. 



TOUT COMPTE FAIT... 




l/I, tu m aimas un an! ma fidèle mémoire 
Tient date y 6* mefoutient que la chofe eft ainfi. 
Tar ce temps d" inconfiance fi* de fiévreux fouci, 
Cefi beaucoup; un plus fat en pourrait tirer gloire, 

Eft-^e un an ï permets donc : jai fouvenir aufii 
De certain fait douteux qui me fut grand déboire. 
Vu début à ce point obfcur de notre hiftoire^ 
'R^e un mois de bonheur dont Je te dois merci. 



104 lA CHASSE AU BADINAGE. 



Eft-ce un mois ? à prifent fy fonge davantage ^ 

Et ri aperçois vraiment que huit Jours fans partage. 

tMaiSy au fait y ces huit Jours avaient leurs nuits contre eux. 

'R^onS'leSy fi» difons : Tout compté y je demeure 

Le plus favorifé parmi tes amoureux y 

Si tu m* as adoré y moi toutfeuly prefque une heure. 



^ 




L 



LA NATURE M'A RÉPONDU, 



05^^ bonheur s'était envolé: 
V amour i autrui ni était torture ; 
Je promenais à F aventure 
éMon pauvre cœur inconfolé ; 




Et Je difais à la Stature : 

ce (Sifets un crêpe à ton front voilé I 

Que fait là ce ciel étoile? 

Ton fourire m'eft un injure ! jj 



I06 LA CHASSE AU BAOINAGB. 

La thQLture ma répondu : 

a — S^Çigaudl que ton cœur éperdu 

Se cherche une autre affociée ; 

Veux pinfons qui vont s adorer 
o4 leurs noces mont conviée : 
Je liai pas le temps de pleurer. » 
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LI. 



DE LINDOR A GÉRQNTE. 




^ES contraires y dit-on y fe cherchent, q4 ce compte y 
P^îis formons un contrajie affe\ bien réuffiy 
Et tely quen mariant la rofe 6» lefouciy 
Un jardinier pourrait en créer — pour fa honte. 

Voimour a beau tenir tout âge à fa merci y 
Comme enfes vers galants c4nacréon le conte y 
Tour moiy ceft a mon corps défendant que f affronte 
Le ridicule honneur d'être amoureux tranjî. 



I08 LA CHASSE AU BADINAGE. 

Vieillis^ ou quittez-moi I je fuis ^ belle mattrejfey 
Trop mûr pour afficher au grand jour lajeunejfe, 
Trop jaloux pour foujrir quun tiers en ait t accès. 

a — TonI diS'tUy ceft le nom (f amant qui i inquiète^ 
Sois mon oncle en public! « — fierté du Toète! 
De Lindor à Géronte eft-ce def cendre ajfe\ I 



^ 




LU. 



AU GAI PAYS DU TENDRE. 




U gai pays du Rendre eft-il unfeul détour 
Où nous n oyions paffe cent fois y 6* davantage.^ 
!7^us nousfommes tout dit en ce cher caquetagey 
Gaiouillis des oifeaux quand ils fe font la cour, 

!^ous nousfommes tout dit y & vraiment cefi dommage ! 
!^ous trouvions àfemer^fur les marges du Jour y 
Tant de gentilles fleurs, -^ de celles que t amour 
Fait y au jardin du cœur y iclore àfon pajfagel 



110 LA CHASSE AU BADINAGC. 

Tlus un motl ton ennui na d'égal que le mien; 
Sur quoi va, déformais y rouler notre entretien? 
Veux-tu que nous caufions politique, — ou fcience ? 

Tiens ! je vais te conter un petit conte bleu : 

ce Jadis, deux amoureux s aimaient en confcience; 

Un jour, ne s aimant plus, . . » — Tu fais le rejie; adieu! 



m 



LES MOUCHES D'OR. 



I i^Çft^5^T craintif, lefoir^ quand du long corridor 
\ L'ombre vers moi rampait, portam la peur des ckofes, 
l Si je fermais lesyeux, fous mes paupières clo/es 
Je voyais en beaux ronds danfer les mouches îor. 

Vous qu enfant /évoquais à mes heures morofes. 
Homme, en mes jours d^ennui, je vous appelle encor; 
^ais combien rrîftement vous reprene^ lejor 
Qui fixait mapenfée à vos métamorphofes l 



114 l'affût au raisonnement. 



Etincelants follets y mouches d or y nites-vous 

Que des efprits fouffrants & changeants comme nous? 

Ce qui blanchit nos fronts a-t-il noirci votre aile ? 

Et quand T hiver vous glace aux ruches du cerveau, 
Lune de vous y au moins y vivante y refle-t-elle. 
Germe d effaim futur pour un printemps nouveau? 
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LIV. 



LA CÉLÉBRITÉ. 




ES flancs creux y la mine affamée. 
Les regards portés en avant. 
Cours y mon brave petit f avant ^ 
c4 Taffaut de la T{enommée. 

On te dira /a — Ture fumée 
Qui faitfécherfon pourfuivant ! 
éMieux vaut un ventre bien vivant 
Quune mémoire bien famée, » 



Il6 L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 

!7^ crois pas ces dires moqueurs y 
zMais fonge aux futurs chroniqueurs 
Qu entretient ta fainte lubie. 

Grand mort! ceft pour eux que tu gis 
Entre le chien de éîMontargis 
Et le pajfereau de Lesbie. 
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LV. 



f • 



EPHEMERIDES. 



A MON AMI GUSTAVE MATHIEU. 




ET almanachy dont je détache 
Une feuille y chaque matin y 
iMe dit y jour h jour y le defiin 
TSun grand nom laijfant grande tache. 

— (S^fort de Guillaume fous la hache... 

— oUfort de Tierre dans unfejlin... 

— élifort de Taul fur une catin.,. 
Tout cela vaut-il quon le fâche i 



Ill L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 



On devrait^ quand un coquin dort. 
Lui dénier mime la mort. 
En tuant jufquà fa mémoire. 

Ce ferait la leçon des rois 
Qui ne daignent Jîgner thijloire 
Quavec dufang au bout des doigts. 
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LVl. 



SAPERE AUDE. 



A WILLIAM BONAPARTE WIZE. 



^T^j(c4 devife eji fièrcy & me va; 

r-^ éMais elle ejt^ — foit dit fans offenfey 




1^^ Tout le 



rebours de la défenfe 
Quà nos parents fit Jéhovah, 

Sous t arbre îor de la fcience^ 
-Eve, un Jour rivant y la trouva ; 
Sa faute heureufe nous fauva 
'De languir aux langes i enfance. 



lao l'affût au raisonnement. 

a Kgifon peureufe, ofe /avoir I 
Savoir efi clé de tout pouvoir, 3> 
z4infi lui parlait la couleuvre. 

Sur cet arbre myftirieuxy 

La pomme efi toujours mûre. — q4 T œuvre I 

Dérobons le fecret des Vieux I 
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LVII. 



PENSÉE D'OUTRE-TOMBE. 




ES fiècles fe lègueni (écrit, 
Les cœurs fe lèguent lapenfée ; 
La Vie ejt une traverfée 
Oit le vif du mortfe nourrit. 

V image que î ombre furprit 
Se réveille en nous y mieux tracée y 
Et de la forme terraffée 
Surgity transfiguré, îefprit. 



laa L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 



olinfi du Génie; il ne fonde 

Son autorité dans le monde 

Quà l heure oit du monde il s enfuit y 

Tareil à ce grand météore 
Vont on ne voit jaillir F aurore 
Qjià tinftant où, fe fait la nuit. 
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LVIII. 



LE PLONGEUR. 



A M. PROSPER BLANCHEMAIN. 




£ qui fe 4it va quelque part , 
Ce qui fe penfe prend des ailçs ; 
Et desfourceSy toujours nouvelles y 
oiinfi samajfent à l écart. 

T{éminifcences éternelles, 

Ceft vous qui formel ^^ grand o4rt 

Oit Tefprity comme le regard y 

S* éprend des formes les plus belles. 



IJ4 l'affût au raisonnement. 



Le poire y plongeur-juré 

Ve F Idéal inexploré, 

Fouille fans fin ce flot /plindide, 

Etfouventy vaincu du travail, 
'Raient, chargé éC algue fordide 
Quil aprife pour-du corail. 



^ 
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LIX. 



CES BONS AGNEAUX, 




ES bons agneaux quon tond fi bien y 
(Cefi mes frères que Je veux direj 
Vont à la main qui les attire ^ 
Craignent le maître ^ aiment le chien. 

Rendre ejl leur cœur ; il y refpire 
Comme un rejfouvenir ancien 
Vu frais pacage arcadien. 
De lafauneje & dufatyre. 



IS6 L'APPUT au lAliONNEMiNT. 



Le malheur eft que les plus doux 
Sont fu) eu à certain délire: 
La couleur rouge les rends fous. 

Vans ce troupeau qui fe déchire, 
Comme on fait T affaire des loups! 
(Cefl mes pareils que je veux direj. 
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LX. 



DANS LA RUE 




o4!7^S la rue affairée où le marin ramène 
Les damnés du labeur & le bruit de F enfer y 
q4 travers ces martyrs de F âme & de la chair 
7^ p^^y ^n déplorant la dejiinée humaine. 

Ils font lày tous y marqués au front iunfceau de fer l 
La nuit y douce aux heureux y n a fait qu aigrir leur peine. 
Et le réveil les rend moins au Jour quà la haine y 
Ces Jaloux d'aujourd'hui y ces envieux d'hier. 



ia% l'affût au raisonnement. 

De fan rive ohfejjeur t homme a gardé la fièvre ; 

Le juron contenu quifoulèvefa lèvre y 

c4 la face du ciel crache infulte & mépris. 

Sa femme, cependant, Tœïl cerné, le teint blême. 
Gagne des réduits noirs oà, Dieu fait à quel prix, 
Le Travail affranchit fon ventre du blafphème. 
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LXI. 



SUR LES QUAIS 




£yî?£>, le long du T^ône où brillent par milliers 
Les lampes du travail aux lueurs ménagées ^ 
y admirais y en nomhrant ces ruches étagéeSy 
Ce quife meut de vie au fond des ateliers. 

Quels filos ouvres-tu y tf^ture, & quels celliers y 
Tour mater à la fois tant de faims enragées ? 
ce — Fils de t homme y demande aux mamelles chargées 
V ineffable fecret de leurs dons Journaliers. » 



1)0 L AFFUT AU RAISONNEMENT. 

tAfais t amour y en eji-il auffi pour tout ce monde ? 
— Et le fleuve chantait : « Ceft la fource féconde 
Dont nul ne peut barrer le courant infini I » 

■ 

Etfongeant quà ces eaux le plus petit s^ abreuve, 
y en ai trouvé ma part meilleure, & jai béni, 
é^foi, le grand altéré, t aumône du grand fleuve. 
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LXII. 



A LA FEMME. 




UI, r homme a y fur ton f exe, ipuifé Tinjuftice! 
Dans tous les droits de Titre il détient ta moitié , 
Son amour tefalit, tufubisfapitié, 
Et de fiel il emplit ton cœur, amer calice. 

c4 genoux ! fais faigner tes reins fous le cilicel 
c4ccufe ton péché vainement expié! 
Ton juge ne iahfout quen te foulant du pied : 
U^es-tu pas à f es yeux le ferpent de malice? 



I)a L'aPFUT au RAISONNBMENT. 



Tu les as bien voulus, ces mépris accablants! 
Vu méchant avorton que ton porte en f es flancs, 
SMère, on fait f on égal, non f on Dieu, non fon maître! 

Que fert-il de crier: « tMauiite humanité l » 
Ceft depuis cinq mille ans ton refrain : — Lâcheté! 
Tu pouvais empêcher t Humanité de naître ! 
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LXIII. 



BEATI PAUPERES SPIRITU. 




g4S^S fon premier duvet y à f heure quelle iclot^ 
Jefaifirai ton âme y 6*, de t aile future 
J'arracherai la plume avant quelle fait mûre^ 
Et ton âme dira: « Tf^mper était mon lot. » 

Tuîsy f emprifonnerai ta raifon qui murmure 
Dans les étroits circuits <tun rofaire dévot y 
Sous les Joints d'un ver/et y fur le perchoir dun mot y 
Et ta raifon dira : « fen ai pour ma mefure, » 



1)4 L APrUT AU RAISONNEMENT. 

L amour i affranchirait ! Je ferai que ton agur^ 
Veuf <f aliment kumaifty lui-mime fe dévore 
Dans le martyre lent defaftérile ardeur. 

Vienne t heure oii du corps le fouffle s évapore^ 

Et tu vas droit au ciel y bel ange de candeur y 

Tur comme une colombe y — 6* bien plus bête encore. 
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LXIV. 



SANS ADMIRATIONS! 




[/Tl{EFOIS, fhonoraîSy comme faims defériesy 
Tous les qffis au large & tous les haut perchés y 
Et les porte4auriers foutaches y panachés y 
Et les ventripotents de toutes broderies. 

Hélas l quon vous perd vite y illujions chéries! 
Du Jour où. je les aiy de près y vus & touchés y 
Ces fantoches d orgueil par f habit affichés y 
yen fais état non plus que de fanges fleuries. 



1)6 L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 

Tariony mon Dieu! fourrage ainfi ta éMajefté; 
Dans les grands de la terre on te dit reflété ^ 
Et ceft Toi que par eux on élève & décore. 

Donne^moi — fie refpeâ eft un de nos befoinsj 
Ou de les vénérer y ou ^admirer du moins 
Ceux qui y les connaijfanty les vénèrent encore. 
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LXV. 



NÉANT PEUPLÉ. 




léM^EtNiSnÊ iicrafe, — impaffe 
Vont les foldU font thoriion; 
'Regarde à tes pieds y à 'B^ifon ! 
Les deux font hauts j ta vue ejl bajfe. 

Vois I pour r humble ciron qui paffe^ 
V univers ejt fait £un ga^ony 
Une heure écoule une faifon^ 
Le point lui-mime eJt un efpace. 



1)8 L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 



De ces infiniment petits y 
Les impalpables font fortis y 
Les invifihles vont éclore. 

Le Ulenfe meut ; defcends toujours,., 
ce — terreur I iis^tUj ceft encore 
LImmenfitéy mais à rebours ! i> 
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LXVI. 



LA SUCCUBE. 




]c4 langue à tout Jamais doit-elle itre fcellée, 
Sort! & contre toi tiejt-il aucun recours ? 
Vu point noir îoùje viens au point noir oit je cours 
Jefetis ta force occulte à tous mes pas mêlée. 

Sous les traits dune femme elle sejt révélée 
Vohfeffton terrible aux réfeaux doux & lourds, 
Cauchemar de mes nuits , délire de mes Jours y 
Qui met enfer 6* ciel dans mon âme ajblée. 



140 L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 



Strige aux mordants haiferSy vierge au bras careffanty 
La cruelle a mangé mon cœur y fucé mon fangj 
Et bujufquen mes jeux les larmes que Je pleure. 

Être ainji tieji pas ivre. raifon! fauve-moi! 
Vois! je voudrais fa mort y &)e crains quelle meure, 
— Et comment mourrait-elle, ayant ma vie en foi ^ 
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LXVIL 



EN RÉSERVE. 




V^ES^IE'R^bânfur le haut chêne, 
} Cave creufie en bon terrain, 
Les fourmis y traînent leur grain, 
L écureuil y porte fa faine. 

Car la faifon froide eji prochaine. 
Et Finflinéi dit quon aura faim. 
Que t épargne ejt le premier gain. 
Et que mourir iieji pas la peine. 



« 



143 L AFFUT AU RAISONNEMENT. 



o4 ton hiver as-tu fongéy 
Caur de fou? Qu as-tu ménagé 
Du beau tréfor desfaifons clofes? 

a — Quelques regrets y quelques remords. » 
— Juftement les deux feules chofes 
Qui ne font vivre que les morts. 
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Lxvin. 



NAUFRAGÉ CONVERTI 




\oiUFl{p4GÊ convertiy fai voué ma carène 
g4u repos de la baie ; adieu vous dis y à mers ! 
Et vous y périls aimés y traîtres deux y bords pervers 
Hurlements de Charybdey appels de lafyrène! » 

oiinjije me berçais fur la plage Jereiney 
Lorfquun cri de détreffe émeut foudain les airs y 
Et f aperçois y roulant parmi les flots amers y 
Une pâle beauté dont la perte eft certaine. 



144 L'AFFUT AU RAISONNIMENT. 

Je plonge & lafaifis. iHais de fes bras fi doux, 
Elle a lié mon front, mes mains & mes genoux. 
Et la voilà qui chante: a gouffre l tiens ta proie! 

ce Si la pitié Jtunfot i affronté en ma faveur, 
*Tant pis pour lui I je fuis la femme quife noie 
Tar état; Je me fauve en noyant monfauveur! » 
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LXIX. 



LE MAL DE VIVRE 




\E mal de vivre te défoie , 
Et tittvijible te meurtrit , 
éMenfonge effronté datis F écrite 
Vetiin perfide en la parole^ 

Fuis ce monde, & bien loin iifole ! 
Le mépris au défert fleurit y 
De ï amitié le loup guérit, 
De t amour le ferpent confole. 

lO 



146 L*ArFUT AU KAISONNEMENT. 



Ty voila libre & raffuré; 

Es-tu fur (titre délivre 

T)e toute influence chagrine ! 

Crois-moi y ne fais rien à demi ; 
Trends ce fer y frappe ta poitrine : 
Ceft là que i attend F ennemi/ 



^ 




LXX. 



OBDUCTA FRONTE SENECTUS. 



'envieux cheval y je le careffe ; 
t^ai-je pas fouvent embraje 
éMon vieux chien ^ perclus 6* cajjéi! 
Tfoii vient que je hais la vieilleffe? 




Ce qui y che\ la brute y a penféy 
S'eji-il éteint dans la faibleffe^ 
Vu moins tâge, à nos y eux y lui laijfe 
Lefceau du mérite pajfé. 



mS l'affût au kaisonnement. 

LhommCy au rebours, tu ne le domptes 
Que pour montrer à nui fes hontes; 
Et de nos maux tirant nos torts y 

gâteufe de belle trame. 

Tu fais, fous les laideurs du corps, 

Heffortir les laideurs de tâme. 
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LXXI. 



IL NE FAUT PAS DIRE. 




£//, plains ma raifort pervertie ! 
T^V de mon flanc gauche y écorché 
Tour avoir fouvent trébuché 
q4 travers la ronce 6* f ortie ! 

La Grâce y qui m'a peu touché ^ 
24 ton berceau fut départie y 
Et ton Ame y comme une hofticy 
Luit y exempte de tout péché. 



IfO L AFFUT AU RAISONNEMENT. 

^u jardin des rofes myJKques, 
i^e marchant quàpas extatiques y 
Tu ne peux faillir ? — Qli^ti fais-tu ? 

Les lois du cctur font lettres clofes, 

Et le manteau de la Vertu 

Teut s' accrocher y mime à des rofes. 



^ 
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LXXII. 



NUNC VIVENDUM 




'c4I fouveni admiré que la pauvreté fière y 
Quand le travail lui manque, & que la faim la mord, 
^(/ fâche pas gaiement fe ruer à la mort 
Vans un beaufuicide en bloc, par rue entière. 

Unfonge, cette nuit, m'a fait voir que f ai tort, 
— La ville était défunte, un philtre délétère 
(Ayant, Sun coup, figé la vie en toute artère; 
V ordre y régnait : tel eft un vafte camp qui dort. 



15a l'affût au RAISONNEMINT. 

Seul vivant y un vieux pauvre à la mine affamée, 

Téniblemem gagnait fa home accoutumée ; 

Il murmurait : <t Souffrons encor, fouffrons toujours ! 

Que celui-là des maux à jamais fe délivre 

Qui craint de durer trop I zMais moi, trancher mes jours ? 

fai cent ans bien comptés ; à cet âge y on peut vivre. » 



«s- 
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LXXIIL 



ET SEPTIMO DIE REQUIEVIT 




i£»f pleurs humains tombés depuis taube des mondes ^ 
7{euniSy formeraient de lamentables mers y 
Oit y comme un ouragan y fonner aient par les airs 
^J^ps prières y nos cris y nos plaintes furibondes l 

^ffe^ pleurer I ajje\ crier I en vain tu fondes 
le pourquoi de ton ombre en ce clair univers y 
Les foleils font muets y 6* fous les deux déferts 
n faudra que toi-même à toi-mime répondes. 



154 L'AFFUT AU RAISONNEMENT. 



L Étemel dort, depuis F œuvre desjîx grands Jours ; 

Les fiècles pafferônt fans abréger le cours 

De ce repos rrouhlé par la clameur des hommes. 

La Vie étant fa loi y même au fort dufommeil 
Il lui plut et en garder confcience^ 6* nousfommes 
Le cauchemar qui tient fa penfée en éveil. 



m 
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LXXIV. 



L'ÉCHAPPÉ. 



A MON AMI JOSEPH BIGEAN. 




[/c4C^T) tu vas y recherchant le calme 6* le Jilence 
Dans quelque lieu défert que nul n a fréquenté y 
odpart un loup peut-être ^ en vœu cCauJléritéy 
3^V/i n'y vient-il troubler ta fereine indolence ? 

V homme a beau y quelque Jour y fe croire en liberté y 
S'il peut du noirfouci tromper la vigilance y 
Tareil au chien qui rompt f on attache y il balance 
Toujours un bout de corde après f on cou rejfé. 



1)6 L'AFrUT AU RAISONNEMENT. 



Ilfe rhe affranchi; mais au moment qu il goûte 
Ton charme y 6 folitude 1 6» ton doux rajeunir y 
Et qùàfesfens hlafés tonfens vivant s ajoute y 

Souiainy comme un bandit qui lui barre la route^ 
Se dreffe àfes côtés y tout prit à le punir y 
Le finiftre geôlier du cœur : — le fouvenir. 



«& 
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LXXV. 



RISUM TENEATIS 




'LI dif cordant fur la livre fuavCy 
Éclair de laid y le rire humain fait mal ; 
Il forme faux comme un bruit de métal y 
Etfaitfonger à des chaînes defclave. 

Ceji un défi de douleur qui fe brave I 
Le fou doAbdèrey enfon tic jovial (*), 
zM^ût irrité ; mais t autre original (**) 
Valait-il mieux? Le vrai f âge eft plus grave ; 

(*) Démocrite. 
(♦*) Heraclite. 



158 l'affût au raisonnement. 



Vun front que rien ne relève & nabat. 

Livre ferrée ainfi quen un combat ^ 

Il marche y froid ^ fous le Sort invijible. 

traître en pleurant y & vivre pour fouffrir, 
Vous qui trouve^ ce deftin-là rifible. 
Vous méritei de ne jamais mourir! 



^ 
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LXXVI. 



ABNÉGATION. 




OU TE vie y à fa fuite y amène fa cohorte 
De vertus fans mérite & ti ayant rien coûté. 
Il en ejl une au moins y dupe de charité y 
Qui y du ciel y toute feule y ouvrirait bien la porte: 

Souffrir Jioïquement y fans plainte y àfon côté y 

Un être quon déteftey — homme ou femme y ri importe ! 

V ayant pour ennemi y lui faire bouche accortey 

Et y déjîrant fa fin, le tenir en famé. 



i6o l'apput au raisonnement. 



Cette vertu fut mienne ^ & ({autant inamnijliey 

Que je fuis abfolu dans mon antipathie, 

^^— V^noncement complet qui rien eji que plus beau !) 

c4i'je menti? V^ponds, vieille ^ dont [épouvante 
SVefuity depuis trente ans que tu dors au tombeau ! 
SMortey tu me fais mal ; — qu était-ce donc y vivante! 



^ 
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LXXVII. 



DEBITA JURA, VICESQUE SUPERBAE. 




U fuir y pour éviter les flèches acérées 
Que décoche à f es fils la droite du Très-Fort^ 
Il neft ni bouclier y ni caverne y ni fort, 
Qui puijfe en garantir nos poitrines navrées I 

Ceft pour te faire aimer , Tère, que tu nous crées. 
Et, fans dire pourquoi, tu nous frappes d'abord! 
Droit de vie, on te haiti on te craint, Droit de mort! 
Encor faut-il chanter tes louanges facrées ! 

II 



lui l'affût au raisonnement. 



Le Jour où, par-devant ton tribunal puif ont, 
Comparaîtront les rois fouillis de notre fang. 
Que vas-^u reprocher à ces héros funejles ! 

« — odh ! Seigneur ! diront-ilsy calmei votre courroux ; 
Le Dieu des défefpoirs, des combats & des peJleSy 
G4urait mauvaife grâce à fe plaindre de nous l » 
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LXXVIII. 



INCENDIE A BORD. 




£ vaifjeau va f ombrer ! Sapuijfante membrure ^ 
Sous la flamme en travail craque de toutes parts; 
Lepotit brûle les pieds des paffagers hagards y 
Et [horreur de la fin S avance les torture. 

Les matelots y grifés d'eau de feu y nom plus cure 
Dufalut général, o4ffblés & pillards. 
On les voit s agiter y efcomptant les hafards 
Qui doivent compliquer la suprême aventure. 



1^4 l'affût au raisonnement. 

Un Jiniftre fongfur, de noir vêtu, là-bas, 
V^cane 6* dit: « La torche a hienfervi mon bras! 
Ils ne m ont pas voulu pour pilote f Vengeance! 

Quils meurent ! Cependant quobjfiné furvivant, 
fil te refte une épave, à navire La France ! 
Je rtiy cramponnerai, plus abfolu qu avant ! » 



W& 
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LXXIX. 



ET PUIS? 




\S^G7{c4T! fai mis en toi toute ma complaifance. 
Tu dormais au néant ^ Je fai donné le jour. 
— Et puis?, . . — comme on prépare un fol par 
le labour y 
Jaiy par la Teine^ ouvert ton être à fEfpérance, 

— Et puis ?. . — Ton fein fécond vit éclore t amour ; 
Tu connus fes plaijirs aiguifés de fouffrance. 

— Et puis?, . . — Sous les excès de T amour eufe tranfe, 
La vertu de fatigue ejl venue àfon tour. 



l66 l'affût au RAISjONNEMENT. 



— Et puis?. . . — Vâge imbécile a verfé dans tes veines 
Sa langueur maladive avec fes fourdes gines : 

Effroi du lendemain, regret des Jours enfuis. 

— Et puis ^. . — Tar le dégoût amer de toute chofe^ 
fai difpofé ton âme à la métamorphofe 

Qui doit jufqùen mes bras la ramener. — Et puis .\. 



m- 
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LXXX. 



CLOTURE. 




ti • 



05^Ç cœur & mon cerveau Jont toujours en querelle; 
Vâge en vain fur euxpaj/cy il ny met point t accord ; 
a Trahi/on que VeAmour! ïj me dis-je y 6* 
/ aime encor ; 
« zMenfonge que la Gloire ! » è'je m occupe d!elle\ 

J'ai pourtant des retours de fagejje en mon for : 
et Sijefupprimais tun^ t autre aurait part plus belle ; 
« éMais fur qui portera la réforme cruelle ? » 
Et le combat s engage ^ & lafageje a tort. 



otinjîjfans rien trancher,) enrrtnens mafouffrance, 
El, las des deux, je mets ma dernière efpérance 
"Dans Je ne fais quel choc où tout aura péri. 

^attends la crife, ainji quun malade jloïque, 
o4 bout iangoijfe, attend le remède héroïque 
Qui le tue, &> par qui, du. moins, il meurt guéri. 



LXXXI. 



POUR LES INONDÉS. 




I H I fléaux fur fléaux ! la mefure efl trop pleine ! 
Et nouspenfions : « qu importe à nos voifins jaloux? jj 
o^fais notre cri étangoiffe efl alléjufquà vous, 
Et vos cœurs ont/aigné, frères, par notre veine. 

Toi feule as fait la four de, (Allemagne hautaine 
Que notre ombre importune, à qui nos deuils font doux, 
IBerce avec nos fanglots tes fils fur tes genoux, 
Et qii ils fâchent comment nous pratiquons la haine. 



»72 VARIÉTÉS. 

Si le l{hiny quelque Jour, fe déchaînant contre eux y 
fêtait aux quatre vents leur appel douloureux, 
La Titié nous prendrait. Sans amère parole, 

éMais fatis lever fur toi nos regards outrages, 
C^us irions gravement te tendre notre obole. 
— Tu nous remer cirais, & nous ferions vengés. 



^ 
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LXXXII. 



MILLE PIAGGE IN UN GIORNO. 



(PÉTRARQUE.) 




'Q/léMOU%^y qui rend ailés pieds & cœur y 6> 

nous mène, 
Vansfon ejfor, vivants, jufqii aux troijièmes deux, 
zAfa fait voir, en un Jour, ce que la fomhre c4rdenne 
Cache de noirs torrents & de bords odieux. 

Doux penfer ! fêtais feul, fans armes, dans ces lieux 
Oii le fier éMars, le fer en main, riofe qua peine 
S aventurer, plus grave & non moins anxieux 
Quefquif en mer flottant fans cap & fans antenne. 



If4 VARIÉTÉS. 

g4u déclin de ce Jour morne comme une nuùy 
Enfongeant d'où Je viens ^ & quel Dieu m'a conduit, 
Jefens naitre ma peur de mon audace même ; 

zMais le riant pays & le fleuve enchanté 

Sont là qui me font fête, 6* vers taftre que J aime, 

'Déjà mon cœur fe tourne avec férénité. 
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LXXXllI. 



RAPIDO FIUME CHE D'ALPESTRA VENA 



(PÉTRARQUE.) 




\HO!P^E rapide^ enfant des neiges éternelles y 
Qui y déchirant tes bords y avec moi nuit & jour 
Descends y fcar nous avons des pentes parallèles : 
La Stature i emporte où me conduit tcdmourj. 

En toute hâte vay fans halte ni détour ; 

zMais avant de livrer aux mers tes eaux fidèles^ 

1{emarque bien unfitey adorable féjour y 

Où lair ejlplusfuave^ où les fleurs font plus belles. 



176 VAAIÉT^S. 

Cefi là queft mon vivant & gracieux foleil 
Qui careffe & fleurit ton rivage vermeil. 
Teut'itre fâ quel efpoirlj mon retard la défoie; 

*Baife fon pied mignon^ haifefa blanche main. 
Et dis-lui : a Le haifer tient lieu de la parole; 
Lame a pris les devants, le corps eft en chemin. » 



^ 
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LXXXIV. 



AUX POÈTES 



DE LA 



GUI%Lq4D^VE VES éMc4T{GUET{ITES. 




^^^^^^ OUTE nuit porte en foi des promeffes S aurore; 
Tout Jîècle en fleur contient lefiècle enfeveli; 
La lumière eftfous t ombre y & le bruit fous ï oubli; 
zMais quel magicien les forcera déclore? 

De ce rôle facré le poète s honore : 

Il fait tirer Sun front que la mort a pâli y 

Vhorofcope de vie y infcrit fur chaque pli. 

Frères y vous Taveifaitl — Vous faites mieux encore: 

12 



En renouant les fis qui itenneni enlaces 

Les amours de noire âge à ceux des temps paffés. 

Vous doiei les aïeux de jeuneffe étemelle ; 

Leur tombe, grâce à vous, na plus rien de hideux; 
Vous laparei de fleurs, & la rendeifi belle. 
Que vous donnei le goût £y dormir auprès d'eux. 
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